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Abstract 
Quoique chronologiquement antérieure à la littérature congolaise de langue 
française, la littérature écrite en langues congolaises, au sens anglais de 
creative writing ou français de littérature d’imagination, est aujourd’hui peu 
développée et partant peu connue. Augustin Lemba, de son vrai nom 
Auguste De Haes, est ce prêtre belge émule du missionnaire suédois John 
Petterson qui, en 1935, écrivit Nsamu a Mpanzu (La vie de Mpanzu), 
première œuvre narrative d’imagination et premier roman de langue 
congolaise, en l’occurrence le kikongo. Arrivé au Congo belge en 1956 à 
l’âge de 26 ans, il exerce son ministère dans diverses paroisses de Kinshasa 
et choisit, comme nom d’écriture, celui de «Lemba (St) Augustin», paroisse 
où il est curé quand, en 1967, il écrit Mokili ngonga e (A chacun son tour), 
son premier roman. Celui-ci est suivi de deux autres : Nabalaki basi mibale 
(Mes deux épouses) et Bombula (nom de l’héroine). 
     Le but de cet article est de faire connaitre A. Lemba et son œuvre, lui 
dont l’histoire rappelle celle du portugais Afonso Alvarez évoquée naguère 
par l’auteur allemand du Manuel de littérature néo-africaine. Aujourd’hui 
en tête des romanciers de cette langue de la capitale congolaise, cet auteur 
est peu connu sous sa véritable identité et à ce sujet, mon propre exemple est 
instructif. En effet, alors que j’enseignais ses œuvres à mes étudiants depuis 
les années 70, je ne l’ai découvert qu’en 2004, grâce au mémoire que je 
dirigeais sur l’un de ses romans. 
English  
Although it is anterior to Congolese literature in French, the creative writing 
in Congolese languages is less developed today and, therefore, less known. 
Augustin Lemba, whose real name is Auguste De Haes, is a Belgium priest 
who following the Swedish missionary’s - John Petterson - footsteps, who 
in 1935 wrote Nsamu a Mpanzu (The life of Mpanzu), first narrative 
creative work and first novel in a Congolese language, namely Kikongo. 
In 1956 at the age of 26´, he exercised his ministry in various parishes in 
Kinshasa, and chose “Lemba (St) Augustin” as pen name, the parish where 
he was the parish priest when he wrote Mokili ngonga e (Every one has his 
turn), his first novel. This one was followed by two others : Nabalaki basi 
mibale (My two spouses) and Bombula, the heroine’s name. 
The purpose of this paper is to introduce A. Lemba and his work whose 
history is reminiscence of that of the Portuguese Afonso Alvarez cited by 
the German author of Manuel  de littérature néo-africaine. Nowadays 
mentioned in priority among the novelists of the language of the Congolese 
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capital city, this author is less known under his real identity and, therefore, 
my own example is instructive. In fact, even although I been teaching his 
works to my students since the 1970’s, I did not discover his identity until 
2004 thanks to a dissertation I supervised on one of his novels. 
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Sur l’auteur 
Crispin Maalu-Bungi est professeur à la Faculté des Lettres et Sciences 
Humaines de l’Université de Kinshasa, RD Congo. Auteur de plusieurs 
ouvrages et articles scientifiques, il enseigne la littérature africaine orale et 
écrite dans cette université et dans d’autres institutions d’enseignement 

















































































         Il est  loin derrière nous,  le débat sur  les critères qui, en  littérature africaine moderne, 
fondent la littérarité et l’africanité. C’est je crois, l’Allemand J. Jahn qui, voilà près d’un demi‐
siècle, mit un terme à la discussion sur la langue, la couleur de la peau et le lieu de résidence 
de  l’auteur  comme  critères  de  classification.  S’agissant  de  la  couleur  de  la  peau  ou  plus 
exactement de  l’origine  raciale de  l’auteur  ,  il montra  comment, n’eût été  la querelle qui 
opposa  le  moine  franciscain  Chiado  au  dramaturge  et  poète  portugais  Afonso  Alvarez, 
personne n’aurait su, à la lecture de son œuvre, que ce dernier était noir, par sa mère, une 
Africaine ! 
         Depuis  lors  donc,  on  admet  généralement  que  les  données  déterminantes  en  cette 
matière  sont  la  mise  en  forme,  autrement  dit  le  traitement  artistique  de  la  langue  et 
l’enracinement de l’œuvre dans la culture africaine, dans le « tuf africain » (Tshitungu, 171), 
quelle que soit  l’origine  raciale de  l’auteur, quelle que  soit  la  langue dans  laquelle celui‐ci 
s’exprime, qu’elle soit africaine ou européenne. A ce dernier sujet par exemple,  il n’est pas 
sans intérêt de rappeler que la position extrémiste de Ngugi wa Thiong’o, le plus célèbre des 
écrivains  est‐africains,  qui  fait  de  l’utilisation  des  langues  africaines  le  critère  majeur  de 
l’appartenance d’une œuvre  à  la  littérature  africaine, n’a  rien  changé  à  cette  conception, 
aujourd’hui partagée par bon nombre de critiques. Tenu pour excessif par ceux qui, au nom 






(1)    Courant représenté e. a. par le Nigerian Chinua Achebe qui s’en explique en ces termes : D’ailleurs que 
personne ne se trompe : nous utilisons l’anglais car nous avons l’intention d’en faire un usage inhabituel 
(…) il y a des tas de langues que j’aimerais apprendre si c’était possible. Mais où vais-je trouver le temps 
d’apprendre la demi-douzaine environ de langues nigérianes qui peuvent servir de support à une 
littérature ? J’ai bien peur que cela ne soit possible. Ces langues se devront de se développer comme 
affluents et aller grossir la langue centrale parlée sur le plan national. Et aujourd’hui, pour le meilleur ou 
pour le pire, cette langue centrale est l’anglais. Demain, il se peut que ce soit une autre, bien que, j’en doute 
très fort (Achebe, cité par Tidjani-Serpos, 13). En 1964, sur cette même question, cet auteur annonçait déjà 
ses marques :Is it right that a man should abandon his mother tongue for someone else’s ? It looks like a 
dreadful betrayal and  produces a guilty feeling. But for me there is no other choice. I have been given the 
language and I intend to use it (Achebe, cité par Ngugi, 7).  
(2)  Traduction swahili de Devil on the cross dont le titre gikuyu est Caitaani Mutharabaini, rendu en français par 
Le diable sur la croix. 
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la  langue de Shakespeare, écrivaient déjà en  ces  langues  (3). Sur  ce  revirement d’ailleurs, 
Ngugi wa Thiong’O écrit :  In 1977, I published Petals o Blood and said farewell to the English 
language  as  vehicle  of my writing  of  plays,  novels  and  short  stories.  All my  subsequent 







que  l’usage non ordinaire de  la  langue, c’est‐à‐dire son  traitement artistique. A propos du 
premier critère par exemple,  J.B. Tati‐Loutard, universitaire et écrivain de  la rive droite du 
Fleuve Congo qui vient de quitter ce monde, note avec pertinence,  touchant  la  littérature 
cubaine : ‘’le caractère national d’une littérature, c’est surtout le contenu des consciences, les 
aspects de psychologie (…), c’est cela qui fait qu’une littérature appartient ou reflète la vie de 
tel ou  tel autre peuple. Ainsi, de  ce point de  vue,  la  littérature  cubaine par exemple, bien 
qu’elle  utilise  la  langue  espagnole,  garde  son  caractère  national,  et  il  est  différent  du 
caractère national espagnol parce que chargé du contenu humain propre au peuple cubain’’ 
(Tati‐Loutard,  cité  par  Bemba,  72).  C’est  la  raison  pour  laquelle  l’auteur  de  Muntu, 
considérant  la  couleur  de  la  peau  et  le  lieu  de  naissance  comme  ‘’des  catégories  extra‐
littéraires’’, rejeta les concepts de ‘’littérature noire’’ et ‘’littérature nègre’’ et proposa celui 
de  ‘’littérature  néo‐africaine’’,  à  son  avis  plus  heureux  (Jahn,  15).  C’est  sans  doute  aussi 
pourquoi, en RD Congo, sur la base de ces deux critères ‐référent culturel et mise en forme‐ , 
les  contes d’un Olivier de Bouveignes  (4),  l’œuvre poétique  récemment découverte d’une 
Nele  Marian  (5)  et  L’éléphant  qui  marche  sur  des  œufs  (6)  dont  l’auteur,  T.  Badibanga, 
considéré  jusqu’il y a peu comme pseudonyme d’un écrivain belge, ont toujours fait partie 
de  la  littérature  congolaise d’expression  française au même  titre que  les  recueils de P.M. 
Mushiete, de Ngo Semzara Kabuta, de C. Faïk‐Nzuji Madiya et de tant d’autres (7). 
                                                            
(3)  Ngugi wa Thiong’o est l’un de ceux qui, à l’instar d’Obi Wali, Cheik Anta Diop, J.P. Makouta-Mboukou et 
tant d’autres, estiment que « le fait d’utiliser une langue d’emprunt pour exprimer sa propre culture aboutit 
(…) à une véritable trahison » (Chevrier, 208) et qu’ « écrire en langues étrangères sépare l’âme du corps » 
(Ngugi, 4). Selon lui, en effet, les œuvres produites par des Africains en langues européennes ressortissent 
non à la littérature « africaine », mais à la littérature « afro-européenne » (Ngugi, 27, 33). 
(4)  Olivier de Bouveignes, pseudonyme de Léon Guébels, haut magistrat colonial  belge, est l’auteur de plusieurs 
recueils de contes congolais dont Ce que content les Noirs, Paris, Lethielleux, 1935 ; Entendu dans la 
brousse. Contes congolais, Paris, Geuthner, 1938 et d’autres parus dans Grands Lacs. 
(5)  Tshitungu Nkongolo, A.,1992, Une lecture de Poèmes et Chansons de Nele Marian, in Quaghebeur,M.,(sous 
la direction de), Papier blanc, encre noire. Cent ans de culture francophone  en  Afrique  Centrale (Zaire, 
Rwanda et Burundi), Bruxelles, Labor, pp. 171-178. 
(6) Badibanga, 1931, Bruxelles, L’Eglantine. 
(7)  Mushiete Mahamwe, P., 1968,  Quand les nuages avaient soif. Contes, chants et proverbes de la savane, 
Kinshasa, Concordia; Kabuta, N. S., 2001, Contes vivants d’Afrique, Paris, Les Deux Océans ;  Faïk-Nzuji, 
M.,1978, Lenga et autres contes, Kinshasa, Saint-Paul. 
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De manière générale,  les historiens de  la  littérature écrite en  langues congolaises, au sens 
anglo‐saxon de creative writing ou français de littérature d’imagination, situent ses origines 
à la fin du 19ème siècle pour le kikongo à l’ouest du pays et au début du 20ème pour le cilubà 
au centre,  les premiers écrits du genre en swahili et en  lingala datant  respectivement des 
années  40  et  60. Dans  le  cas  des  deux  premières  langues  plus  précisément,  elle  doit  sa 
naissance et son développement à l’action des missionnaires protestants et catholiques qui, 
en  plus  de  la  création  d’institutions  d’enseignement  et  de  l’organisation  des  concours 
littéraires,  fondèrent des périodiques qui servirent de principaux organes d’expression des 
premiers écrivains de ces  langues. Cependant, si  les choses semblent claires pour  le cilubà 
dont  les premiers poèmes furent publiés en 1914, dans  le premier numéro de Nkuruse  8,  il 
n’en est pas de même de la langue kongo, au regard des textes considérés jusqu’ici comme 
pionniers ! En effet, quand on examine attentivement  Nsweswe Ansusu Ampembe ye Ngana 
Zankaka  (La  jeune  poule  blanche  et  autres  contes)  de  T.  Vingadio  et  C.  L. Mabie9  qui  a 
toujours  été  considéré  comme  ‘’la  première  œuvre  vraiment  littéraire publiée  par  un 
Congolais ’’ (Mbelolo, 134),  on est bien en droit de s’interroger sur le statut réel des contes 
et  des  poèmes  contenus  dans  ce  livre  dont  le  succès  fut  tel  qu’il  a  été  plusieurs  fois 
réédité10. 
Commençons  par  les  contes  pour  noter  que  si,  comme  l’affirme    Mbelolo  ya  Mpiku,  à 
Kimpese et à Mukimbungu, deux centres protestants qui jouèrent un rôle déterminant dans 
la  naissance  et  le  développement  de  la  littérature  kongo,  le  souci  des  conteurs  était  de  
‘’toucher  le  public  par  les  récits  qui  lui  étaient  familiers’’  et  que  ‘’chaque  conte  était 
objectivement  transcrit  tel qu’on pouvait  l’entendre en milieu villageois’’  (Mbelolo, 129),  il 
est  clair  que  le  statut  des  contes  de  ce  livre  ne  peut  être  que  celui  des  « textes  oraux 
transcrits », selon la terminologie en vigueur, c’est‐à‐dire « notés » ou « traduits en lettres » 
(Giard,  14)  qui,  par  définition,  relèvent  de  la  littérature  orale.  Il  ne  s’agit  donc  pas  de 
« contes  d’auteur »  ou  « contes  littérarisés »  qui,  sans  être  des  contes  oraux  « écrits », 
« notés » ou « transcrits » pour être « fixés » et « conservés »,  sont des  contes «réécrits », 
autrement  dit  «  rendus  littéraires »  à  la  faveur  du  processus  de  « littérarisation »  défini 
comme « l’adaptation  littéraire d’un conte oral » (Giard, 15) qui  induit son « intégration au 
domaine des  Lettres » ou « d’accès au  statut de  ’chose  littéraire’ »(Giard,14). Ce  statut de 
‘’contes  oraux  transcrits »  est  du  reste  confirmé  par  la  longueur  de  bon  nombre  de  ces 
                                                           
textes qui ne dépasse guère une page ! 
           Ce  qui  est  dit  des  contes  vaut  aussi  pour  les  poèmes  de  ce  livre,  tel   Nkunga wa 
mwan’a  nsona,  une  berceuse  présentée  comme    ‘’un  poème  généralement  chanté,  très 











ce  terme  a  été  défini  ici,    mais  de  la  littérature  traditionnelle,  ainsi  que  P.  Zumthor  l’a 






            De  la  même  manière,  on  a  toujours  intégré  à  la  littérature  kongo  moderne,  les 
hymnes, poèmes religieux écrits dès 1887 par des catéchistes et des élèves protestants, sur 
le modèle des chants d’initiation, du kinzonzi,  ‘’art de mener  intelligemment une palabre’’ 














         Ces  quelques  considérations  m’amènent  logiquement  à  reconsidérer  le  statut  des 
œuvres  considérées    jusqu’ici  comme  appartenant  à  la  littérature  kongo  moderne  et 
d’affirmer,  contrairement  à  l’opinion  généralement  répandue  que  la  première  œuvre 
littéraire d’imagination  en  cette  langue n’est pas Nsweswe Ansusu Ampembe mais plutôt 
Nsamu a Mpanzu (La vie de Mpanzu)11, premier roman écrit dans cette  langue.  Il s’agit en 
effet d’une œuvre dont  la congolité n’a  jamais été mise en doute malgré  la couleur de  la 
peau de son auteur, le missionnaire suédois John Petterson. C’est là un ouvrage qui prouve 
une  fois  de  plus  qu’en  fait  de  classement  d’œuvres  littéraires,  l’élaboration  de  la  forme, 
autrement dit le traitement esthétique de la langue, la transformation de cette dernière en 
art et  l’enracinement du  sujet dans  la  culture  locale  sont  les  seuls qui  comptent. C’est  ce 
qu’ont fait avec bonheur L. Guébels et  N. Marian pour les contes et la poésie congolaise de 
langue  française,  J.  Petterson  pour  le  roman  en  kikongo  et  pour  compléter  cette  liste, 
































son  prénom  chrétien  d’Augustin  contre  le  nom  congolais  de  Musalampasi  qui  signifie  «le  travail  est  une 
corvée » et signe donc  ce livre sous le nom de Lemba Musalampasi. 
14 Soucieuse de recueillir des renseignements sur l’auteur de Mokili ngonga e, Mlle I. Nsenga Diatwa se rendit, 








de Kinshasa,  il se déroule en deux étapes :  le  jour où  l’on vient recevoir  la  ‘’facture’’ et celui où  l’on vient  la 
négocier ou en débattre. Le tout se passe sous forme d’un socio‐drame dont les acteurs principaux dits nzonzi, 
choisis en fonction de  leur maîtrise de  l’art oratoire  impliquant  la connaissance de beaucoup de proverbes et 
de leur utilisation judicieuse, jouent le rôle d’avocats des parties en présence, en l’occurrence les familles de la 
fiancée et du fiancé. Leur devoir est de convaincre, au moyen d’énoncés proverbiaux ou de contes,  la partie 
adverse,  soit de  s’acquitter de  l’entièreté de  la dot exigée,  soit d’  accepter    la part proposée.  Le débat est 






actuellement dans  la  capitale congolaise et de  la cérémonie funéraire du père du héros,  le 
tout témoignant d’une maîtrise parfaite aussi bien de  la  langue   que des manières de vivre 
des habitants de cette ville africaine! 
           Vraisemblablement  sans  le  connaître,  A.  De  Haes  emboite  le  pas  au  suédois  J. 
Petterson et produit, entre 1967 et 1987, une œuvre  littéraire relativement  importante qui 
le place en  tête des écrivains de  cette  langue17. A  l’instar de bien d’autres  avant  comme 
après  lui,  A.  Lemba    emprunte  le  titre  de  son  premier  livre  à  la  littérature  orale,  en 











sienne  est  rendue  encore  plus  insupportable  par  les mœurs  dissolues  de  ses  sœurs  sans 
maris  et  par  les  indélicatesses  de  son  père  suppôt  de  Bacchus,  dépensier,  prompt  à  la 
bastonnade,  à  l’injure  grossière,  à  la  querelle  avec  la  mère,  etc.  !  Les  propos  suivants 
donnent une idée de l’atmosphère qui règne dans cette famille : 
‘’Quelle  heureuse  famille  diriez‐vous !  C’est  tout  le  contraire  pourtant !  Ne  dit‐on  pas 






puisque  c’est  toujours dans  la  souffrance que  je  les acquière !(p. 24).. Que  faire donc ?  Ici 






18  Les  variantes  sont Mokili  líkelemba,  la  vie est  comme une  ristourne ; Mokili  ‘tour à  tour’,  la  vie  c’est    "à 
chacun son tour"qui servit de titre à une chanson célèbre de feu Lwambo Makiadi ; Mokili mbángá ya taba, la 
vie c’est comme le mouvement des mâchoires d’une chèvre ; Mokili mái a bwáto, la vie "c’est comme l’eau au 




qui est plus  rapide que  les autres  la picote et va  la manger  toute seule dans un coin !..  (p. 
36)19. Faute de moyens financiers, Fifi, à peine âgé de 17 ans, est obligé d’interrompre ses 
études  secondaires  pour  commencer  la  vie  professionnelle  après  avoir  été  reçu  à  un 
concours de  recrutement organisé par une  société de  la place. Sa carrière professionnelle 
qui commence met ainsi fin à ce qui pourrait être considéré comme la première partie de ce 
livre. Elle  inaugure une nouvelle vie, pleine d’espoir pour  lui‐même et pour sa famille : son 




















           Nabalaki  basi mibale  est  le  2ème  roman  d’A.  Lemba.  Il  y  raconte  l’histoire  d’Azanga 
Emé,  père  de  famille  et modeste  fonctionnaire  de  l’Etat.  L’harmonie  qui  règne  dans  son 
foyer  fait  jaser  les  voisins  qui  attribuent  l’amour  qu’il  porte  à  sa  femme  au  pouvoir  du 
charme  sous  lequel  celle‐ci    l’aurait  tenu !  Le  couple  a  quatre  enfants  lorsque  l’homme 
 
19  Okoloba’te libota kitoko boye ! Kasi yaka kotala o ndako ya biso. Bana ebele kasi mpasi mpe mingi. Yeba’te 
















mariage  est  simple :  avoir  une  progéniture  nombreuse  suivant  l’ordre  du  Créateur24  et 
mettre  fin au dévergondage25.   De cette deuxième union naissent, coup sur coup, après  le 
5ème de  la première  femme,    trois enfants. Cependant,  la présence de 2 épouses dans un 






         Nabalaki  basi  mibale  est  un  roman  de  mœurs  à  intention  didactique.  Il  rappelle  à 
certains égards Une  si  longue  lettre de  la  Sénégalaise Mariama Bâ.  Le didactisme  s’y  lit à 
travers  les brèves  réflexions qui  clôturent  chacun des 15  chapitres du  livre26,  le proverbe 
placé en  fin du dernier chapitre27 et  la publication, en postface, d’un article paru dans un 




multiplier et de  remplir  la  terre. C’est de  là que m’est venue  l’idée de prendre plusieurs épouses pour avoir 
beaucoup d’enfants, ce qui a du prix à ses yeux… (p. 39). J’ai épousé deux femmes pour obéir à la loi de Dieu 

























Pour  sa  part  E.  van  Haegenborgh,  confrère  de  l’auteur  de  ce  livre,  souligne  le  caractère 







          Bombula,  titre du 3ème  roman d’A. Lemba, est en  fait  le nom de  l’héroïne de ce  livre 
dont  l’histoire,  racontée à  la 3ème personne, a  l’allure d’un conte à  structure cyclique. Elle 
commence en effet par une suite de déceptions : très tôt orpheline de père, la jeune fille qui 
vient de terminer sa sixième primaire tombe enceinte d’un jeune garçon qui vit avec sa mère 
divorcée. Comme  le veut  la coutume, elle est  ‘’déposée’’ dans  la  famille de  l’auteur de  la 
grossesse pour    ‘’l’entretien de  celle‐ci’’. Alors que  la  jeune  fille vient de  faire une  fausse 
couche,  son  compagnon  se  donne  la  mort  par  pendaison,  exaspéré  par  les  humiliations 
incessantes et les malédictions que sa mère profère contre lui. Rentrée en famille, Bombula 
reprend  l’espoir  de  vivre  grâce  au mariage  qu’elle  va  contracter  avec un  homme  dont  la 
femme est stérile. Après huit années de vie commune mais sans enfant, elle est obligée de 
quitter cet homme pour une troisième union avec un veuf père de deux enfants. Son désir 
de mettre  au monde  à  tout  prix  la  conduit  à  tromper  son mari  qui  finit  par  s’en  rendre 
compte et par obtenir  le divorce devant  le tribunal. Bombula opte alors malgré elle pour  la 
prostitution,  convaincue désormais de  sa propre  stérilité. Son histoire  se  termine par une 
tragédie : elle meurt dans un accident de  circulation pendant qu’elle  revient de  là où elle 
était  allée  rendre  la machine  à  coudre qu’un de  ses  amants  lui  avait offerte  alors qu’elle 
appartenait à son épouse. 
          Le dernier livre d’A. Lemba, Nalotoki ndoto, est un recueil d’une quinzaine de récits sur 
des  faits divers qu’il présente sous  forme de rêves  faits par  lui‐même ou racontés par des 
tiers. A  travers eux  l’auteur évoque  la  société congolaise et kinoise en particulier, dans  sa 
quotidienneté :  problèmes  d’ensorcellement  et  des  deuils  qui  s’ensuivent,  sort  réservé  à 
l’épouse du mort et  à  son héritage,  arnaque dont  sont  victimes  les personnes naïves qui 










population  augmente  et  où  les  sectes  prolifèrent, maisons  hantées,  pratiques  fétichistes, 
etc. 
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